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Vers 1930, six lacs alimentent encore
Potosi qui compte 35 000 habitants,
soit environ le cinquième de la popula-
tion de la ville, à son apogée. Néanmoins,
on décide de restaurer les barrages, parce
que les besoins en eau de la population
du XXe siècle sont supérieurs à ceux de
la population coloniale. De plus, les
sociétés qui exploitent l’étain veulent
disposer d’eau durant toute l’année.

La restauration

La restauration des barrages est œuvre
difficile. À Potosi, toutes les vannes
d’évacuation (à l’exception de deux
d’entre elles) sont en très mauvais état.
Taillées à l’origine dans un tronc d’arbre,
puis fondues en bronze, les vannes sont
l’élément fragile de l’ingénierie colo-
niale. De surcroît, les remblais des bar-
rages ont subi des infiltrations : lorsqu’il
est plein, le lac Chalviri perd 80 litres
par seconde. 

Pour améliorer l’alimentation en eau
de Potosi, on construit de nouveaux bar-
rages, qui s’appuient sur les anciennes
digues ; les fondations sont enterrées
de un mètre dans la roche saine. Le lac
Chalviri pose une difficulté particulière,
parce qu’il ne peut pas être vidangé : on
édifie un nouveau barrage légèrement
à l’aval de celui de la colonie, et l’espace
entre les deux est comblé par du béton,
l’ensemble formant une seule digue
de cinq mètres de large. Enfin, les bar-
rages ne sont généralement pas assez
élevés pour retenir toute l’eau en cas de
fortes pluies : l’eau déborde et s’écoule
en cascades qui dégradent les ouvrages.
Aussi la crête des barrages sans déver-
soir est-elle relevée, et les tunnels d’éva-
cuation sont-ils reconstruits. 

Toutefois, tout ne peut être res-
tauré et nombre de lacs de la colonie
disparaissent à jamais. De plus, la forte
sédimentation de certains lacs posait un
problème insoluble : le lac San Sebas-
tian, remblayé sur une épaisseur de
95centimètres, avait perdu 80000 mètres
cubes de capacité de stockage. Les lacs
coloniaux, n’ont pas été restaurés depuis
1936 ; ils continuent à alimenter la popu-
lation et les industries de Potosi. Une
trentaine d’usines fonctionnent encore,
produisant zinc, plomb, argent et étain.

Aujourd’hui, les machines hydrau-
liques en bois de Potosi fonctionnent
à nouveau, moyennant la substitution
des pièces usées et le remplacement de
quelques composants par des éléments
en fer. Essentiellement conçues à la fin
du XVIe siècle, elles ne sont devenues

obsolètes qu’en 1872, au début de la
modernisation de l’industrie minière.
Leur grande robustesse et leur répa-
ration aisée furent un obstacle au chan-
gement technique, et elles favorisèrent
indirectement la décadence de Potosi. 

Néanmoins, Potosi reste , dans le
cœur de ses habitants et des Espagnols,
ainsi qu’aux yeux des historiens, la fabu-
leuse cité impériale du Nouveau
Monde, celle où les chevaux des nobles
avaient caparaçon d’argent et harnais
couverts d’émeraudes, celle qui fit rêver
Cervantès. En 1590, ce dernier rédigea
une demande pour être nommé gou-
verneur de la cité de La Paz, voisine
de Potosi. Dans Don Quichotte, il cite les
mines de Potosi comme le symbole de

la richesse absolue. Au contraire, après
l’indépendance des États Sud-améri-
cains, Potosi devint pour les Boliviens
et pour les Péruviens le symbole de l’ex-
ploitation des Indiens, de l’humiliation
des colonisés et du pillage des ressources
minières par les étrangers. Le travail
forcé de générations d’indigènes, de
1573 à 1812, dans les mines et les usines
d’argent, reste le noir visage de Potosi.
D’ailleurs, les Indiens célébraient leur
départ vers la montagne d’argent
comme une offrande à la déesse de la
Terre, comme un voyage sacrificiel et
sans retour. Olympe généreuse pour les
colonisateurs, Potosi fut aussi l’enfer,
dans les entrailles de la Terre, pour
nombre d’Indiens.
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L ´argent de Potosi était soit frappé sur place
(à partir de 1575), soit expédié en Europe

(dès 1545, en passant par Lima). Il apparaît
massivement dans les émissions moné-
taires françaises de 1575, date de la réforme
monétaire d’Henri III, et surtout du début du
deuxième boum des mines de Potosi, après
les améliorations apportées à l’exploitation
de l’argent par le vice-roi Toledo. Toute-
fois, les guerres de religion nuisent à la pro-
duction de monnaie.

En revanche, au
cours de la décen-
nie 1580, grâce à
l’afflux d’argent
de Potosi quasi
pur, la production
des pièces frap-
pées dans les hô-
tels de monnaie de la
façade atlantique double.
Comme en Espagne, le métal précieux en
provenance de Potosi s’ajoute au métal
circulant et augmente la masse monétaire.

À la fin du XVIe et au début du XVIIe siècles,
l’arrivée massive d’argent de Potosi en
Europe a eu une influence notable sur
l’économie : les émissions monétaires espa-

gnoles décuplent.
En France, l’émis-

sion monétaire des
ateliers atlantiques
baisse à partir de
1590, notam-
ment en raison
des guerres de la

Ligue. La banque-
route de l’Espagne, en

1596–1597, empêche l’im-
portation d’argent espagnol, ce qui provoque
une pénurie dans le Sud de la France et une
augmentation du prix du métal. L’avènement

d’Henri IV amène une décennie (1600–1610)
de paix : les frappes monétaires reprennent.

Pourtant, c’est la fin de la «phase Potosi»
en France, et la décrue de la frappe de
monnaie avec le métal issu des hautes Andes
péruviennes.

L’argent de Potosi et l’économie française




